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Chapitre premier

Des photos célèbres tapissaient les murs de la classe de journalisme de M. Oakley. Derrière son bureau, Martin Luther King Jr. saluait les milliers de personnes réunies sur le National Mall pour entendre son discours renommé « I have a dream », tandis que l’obélisque du Washington Monument dominait l’horizon. Près de la fenêtre, un homme se dressait seul face à quatre tanks chinois pour protester contre le massacre de la place Tian’anmen. Juste au-dessus de l’écran de mon ordinateur, un marin de la Seconde Guerre mondiale embrassait spontanément une infirmière à Time Square le jour de la capitulation du Japon.

Ces affiches étaient là pour illustrer la théorie de M. Oakley selon laquelle une photo en dit plus qu’un millier de mots. Il avait raison. Les descriptions de ces événements dans mes manuels d’Histoire contribuaient à les rendre poussiéreux, alors que ces photos me donnaient envie de me battre, de me dresser contre l’injustice comme le Dr King ou l’homme de la place Tian’anmen.

Et de me laisser embarquer dans une histoire d’amour, comme cette infirmière.

Mon regard a glissé de ce dernier poster à mon écran d’ordinateur, saturé de photos de Brody Larson. Deux semaines plus tôt, le jour de la rentrée, notre classe de terminale avait élu les Superlatifs – le plus scolaire, le plus poli, le moins enclin à quitter la région de Tampa, Saint Petersburg. Brody et moi avions été élus « couple parfait qui ne s’est jamais formé ». Brody sortait avec Grace Swearingen depuis cet été ; quant à moi, je sortais depuis un peu plus d’un mois avec Kennedy Glass, le responsable de l’album de fin d’année. Être nommés couple de l’année alors que nous sortions tous les deux avec d’autres personnes était embarrassant. Déstabilisant. La situation était tout sauf parfaite.

Qu’on ait pu me choisir, moi, pour former un couple parfait avec Brody me paraissait aussi plausible qu’une tempête de neige s’abattant sur notre ville côtière le jour de la fête du Travail. Brody était le quarterback populaire et impulsif de notre équipe de football. Depuis douze ans que nous fréquentions les mêmes écoles, je l’appréciais, évidemment. Il était très sympathique et tellement mignon. Il me faisait peur, aussi. Brody avait failli perdre son permis pour excès de vitesse, il passait sa vie dans le bureau du principal à cause de ses mauvaises blagues, et ses nombreuses ex étaient à l’origine de psychodrames quotidiens. Jamais il ne s’enticherait d’une binoclarde respectueuse de la loi et du couvre-feu comme moi.

Voilà pourquoi je n’avais jamais tenté ma chance comme mon amie Tia me poussait à le faire, pourquoi je me contentais de le photographier pour l’album de fin d’année. Pour la section football, je l’avais shooté avec son casque et ses protections sur le terrain d’entraînement. Exaspéré par ses coéquipiers, les bras levés, il semblait supplier le ciel de lui venir en aide.

Sinon, je comptais utiliser une photo prise pendant la soirée du samedi précédent chez Kaye. Brody y sortait quelque chose du coffre de son pick-up, un sourire démoniaque aux lèvres. J’avais effacé les caisses de bières du cliché.

Pour la couverture en couleur, je l’avais photographié en gros plan la veille, à la bibliothèque. Ses longs cheveux bruns lui tombaient sur le front. Il portait un tee-shirt vert assorti à ses yeux brillants. Toutes les filles de l’établissement me remercieraient lorsqu’elles recevraient leur album en mai. En fait, c’était ce que Brody lui-même avait sous-entendu lorsque j’avais pris la photo. Il m’avait fait promettre de ne pas la revendre à un « site porno pour filles ». D’où son sourire.

Pour résumer, il était le marin de l’affiche : un garçon rentrant à la maison pour fêter la fin de la guerre et séduisant la première fille venue.

Je regrettais simplement de ne pas être cette fille.

— Harper, ça fait un quart d’heure que tu fixes Brody du regard.

Kennedy a remonté la rangée d’ordinateur en roulant sur sa chaise pour venir heurter la mienne, m’obligeant à me rattraper à mon bureau pour éviter d’être projetée en arrière.

Grillée !

— Dis-moi, tu ne prends tout de même pas au sérieux cette histoire de couple parfait, n’est-ce pas ? Les gens ont simplement voulu te faire une blague.

— Bien sûr que je ne prends pas ça au sérieux, ai-je rétorqué. (J’aurais dû clore cette conversation à ce moment-là, mais je n’ai pas pu.) On serait si mal assortis, lui et moi ? Pourquoi ? Parce qu’il est populaire et moi non ?

— Non.

— Parce que c’est une célébrité locale et moi non ?

— Non, parce qu’il s’est cassé la jambe quand il était en CM2 en essayant de sauter par-dessus un palmier nain avec son kart.

— Mmh… Je vois ce que tu veux dire.

— Sans compter que le couple parfait, on le connaît déjà ; il est constitué de toi et moi.

Effectivement. J’ai souri en attendant qu’il passe un bras autour de mes épaules pour illustrer son propos, mais notre relation n’avait jamais été très tactile. J’espérais une caresse car j’imaginais que Brody aurait réagi comme ça dans la même situation. J’étais vraiment désespérée.

— Je regardais Brody sans le voir car je pensais à autre chose, ai-je expliqué, guillerette, en désignant de la tête le poster de Time Square. Il m’arrive de m’oublier dans cette photo.

Kennedy a examiné le baiser en plissant les yeux.

— Pourquoi ? Cette photo est super éculée. On la trouve partout – sur des mugs, des rideaux de douche. Elle est aussi commune dans les cabinets dentaires que les reproductions de Monet ou cette affiche de chiens jouant au poker.

Évidemment, puisque les gens l’aimaient – à juste titre. J’ai préféré garder mon opinion pour moi, cependant. Je m’estimais heureuse d’être parvenue à détourner la conversation.

En heurtant ma chaise, Kennedy s’était arrêté juste devant mon ordinateur. Soudain, il a fermé ma fenêtre sans me demander la permission. Par chance, j’avais sauvegardé mes retouches, mais si je ne l’avais pas fait ? Étant passée à deux doigts de perdre mon travail, j’ai grimacé. Si Kennedy avait fermé mes fichiers sans m’avoir laissé le temps de les sauvegarder… J’ai inspiré profondément par le nez pour me calmer, tandis qu’il faisait défiler ses propres dossiers, cherchant celui qui l’intéressait. J’étais tendue sans véritable raison.

Je connaissais Kennedy depuis toujours. Nous avions discuté un peu, le printemps dernier, lorsque M. Oakley l’avait choisi pour s’occuper de l’album de fin d’année et que j’avais été désignée photographe officielle du projet. À l’époque, je sortais plus ou moins avec mon ami Noah Allen et je n’étais techniquement pas disponible. Kennedy faisait plus vieux que ses dix-sept ans à cause de sa longue queue-de-cheval blonde, de son bouc plus foncé, de ses tee-shirts de groupes punk ou de films indépendants dont je n’avais jamais entendu parler, et de son piercing au sourcil.

Sawyer De Luca, élu élève « qui a les meilleures chances d’aller en prison », n’arrêtait pas de se moquer de son piercing – mais Sawyer De Luca se moquait de tout le monde et de tout. Moi qui avais eu un mal fou à rassembler assez de courage pour me faire percer les oreilles quelques années plus tôt… Je ne pouvais qu’admirer celui de Kennedy, mais j’étais persuadée que lui et moi ne boxions pas dans la même catégorie.

Et puis, cinq semaines plus tôt, nous nous étions croisés par hasard à un festival de cinéma dans le centre de Tampa. À ce moment-là, nous avions compris tous les deux que nous étions parfaits l’un pour l’autre, chose que je croyais toujours sincèrement.

Je n’avais craqué pour Brody qu’à cause de cette histoire de « couple parfait », comme une gamine de dix ans qui s’intéresserait subitement à un garçon dont elle aurait attiré l’attention sans le vouloir. Sauf que j’étais en terminale et plus en CM2. Sans compter que je n’avais pas du tout attiré l’attention de Brody. Notre classe pensait apparemment qu’il aurait dû s’intéresser à moi, mais Brody n’était pas du genre à faire ce qu’on lui disait.

— Ah, voilà.

Kennedy a ouvert une des pages qu’il avait conçues pour la section des Superlatifs. « Charmeurs de l’année », ai-je lu en haut du document.

— Oooh, ça me plaît, ai-je menti éhontément.

Un de mes boulots consistait à photographier tous ceux qui avaient été élus pour figurer dans l’album de fin d’année. Le cliché que j’avais pris de Tia et de son petit ami Will pour la page des charmeurs de l’année était vraiment très réussi. Je comptais l’inclure dans le portfolio que je joindrais à mon dossier d’admission dans une fac d’art. J’avais réussi à capturer un mélange d’espièglerie et de surprise sur leur visage comme ils se rapprochaient l’un de l’autre pour s’embrasser.

Kennedy avait ruiné l’impact de la photo en l’inclinant d’une trentaine de degrés.

— J’ai quand même envie de la redresser, ai-je admis en penchant la tête sur le côté, ce qui m’a fait mal au cou.

— Tous les manuels et sites spécialisés que j’ai consultés suggèrent d’incliner quelques photos pour rendre le tout moins monotone. Toutes les photos ne peuvent pas être parfaitement verticales. Il ne faut pas craindre de sortir des clous.

J’ai hoché la tête d’un air pensif, alors que ses paroles me blessaient vraiment. Je n’étais pas du genre à rester dans les clous, et le design visuel était ma spécialité. Je cousais mes robes, je choisissais des tissus originaux, je m’assurais que les corsages étaient parfaitement ajustés. Je me donnais beaucoup de mal pour me faire remarquer d’un maximum de gens, quoique coudre n’était pas si difficile depuis que j’avais appris à utiliser la vieille machine héritée de ma mamie. Accompagnant ma tenue du jour, j’avais choisi une de mes trois paires de lunettes rétro. J’avais très largement rentabilisé les montures ; je les portais religieusement depuis qu’on me les avait prescrites quand j’étais au collège. Grâce à elles, j’étais moins quelconque. Sans mes lunettes et mes tenues, personne ne me regarderait jamais.

Mon allure et ma créativité me permettaient de ne pas passer inaperçue. Voilà pourquoi Kennedy m’avait remarquée, tout comme j’avais été attirée par son piercing et ses goûts en matière de cinéma. Du moins était-ce ce que je croyais jusque-là.

Je me suis retenue de lui dire : Si ton design est si réussi, tu n’as qu’à incliner les photos du club d’échecs et non pas les miennes. Je me suis contentée de :

— Je trouve ça un peu daté. On dirait un trombinoscope des années quatre-vingt-dix, avec de fausses éclaboussures de peinture.

— Je ne suis pas d’accord.

Alors il a déplacé le curseur et m’a signifié son mécontentement en sauvegardant ses modifications d’un clic bruyant.

J’en ai eu mal au ventre, mais j’ai continué à sourire. Kennedy ne manquerait pas de me faire la tête si je ne trouvais pas un moyen de lui faire oublier cette dispute d’ici la fin du cours de journalisme. Ce soir-là devait avoir lieu le premier match de la saison de football, et j’avais pour mission de prendre des clichés de notre équipe. J’étais la seule élève à avoir reçu l’autorisation de rester sur la ligne de touche. Kennedy serait sans doute dans les gradins en compagnie de Quinn Townsend, avec qui j’étais plus ou moins sortie, et du reste de la classe de journalisme. Ensemble, ils passeraient leur temps à marmonner des blagues érudites dans leur barbe, à se moquer de l’équipe, du match, des sports en général. Après la rencontre, cependant, Kennedy et moi rejoindrions nos amis au Crab Lab. Et il s’y comporterait comme si nous n’étions plus ensemble.

— C’est juste l’inclinaison de la photo, ai-je tenté. Le reste est très bien – le fond, la police de caractères.

Pour toute réponse, il a ouvert la page suivante : « Ceux qui réussiront dans la vie. » Je n’avais pas encore pris la photo de mon amie Kaye et de son petit copain Aidan, mais Kennedy lui avait déjà fait une place. Il a sélectionné le cadre réservé au cliché et l’a incliné aussi. Dans les dents !

— Tu comptes nous apporter les autres photos quand ? m’a-t-il demandé. La date butoir pour envoyer cette section à l’imprimeur est dans deux semaines.

— Ah…, ai-je répondu d’un ton incertain. C’est plus difficile que prévu. Attention, je ne parle pas des photos en elles-mêmes, ai-je aussitôt clarifié de crainte qu’il confie mon travail à quelqu’un d’autre. Mais j’ai du mal à manquer les cours. On a eu tellement de devoirs sur table. Et puis, convaincre certains de nos camarades de se présenter à l’heure à un rendez-vous est aussi compliqué que de dresser des chats.

— Harper ! s’est-il exclamé. C’est super important ! Organise-toi mieux que ça !

J’en suis restée bouche bée. J’étais sonnée. L’organisation, c’était mon fort, justement. Kennedy aurait dû voir mon emploi du temps sur mon ordinateur portable. J’avais eu du mal à caser toutes mes séances photos, mais j’y étais parvenue. Ce n’était tout de même pas ma faute si les gens qui devaient poser pour moi ne venaient pas. Je ne pouvais pas les sortir de leur cours de sciences en les tirant par l’oreille.

— J’ai besoin de bosser en flux tendu si je veux terminer la mise en page à temps, s’est-il plaint. Pas question que tu me refiles tout d’un coup le dernier jour. Si on dépasse la date à cause de toi, l’album de fin d’année risque de ne pas être prêt pour la remise des diplômes et on le recevra tous par la poste, ce qui signifie qu’on ne pourra pas se faire de dédicaces !

Je me suis empourprée. Ce qui m’avait paru être un projet intéressant s’était révélé un véritable fardeau. Normalement, je m’arrangeais pour que les séances aient lieu au lycée, non loin de mes salles de cours. Ensuite, je sélectionnais et retouchais les clichés chez moi. Cependant, j’avais également d’autres responsabilités. J’avais accepté de photographier la course de cinq kilomètres qui aurait lieu le lundi suivant pour la fête du Travail. Et puis, évidemment, je devais aider ma mère, qui tenait une maison d’hôtes et pour qui je préparais les petits déjeuners chaque matin. Sincèrement, je ne voyais pas comment j’aurais pu fournir ces photos plus rapidement.

— Tout se passe bien ici ? a demandé M. Oakley, qui venait de se matérialiser dernière Kennedy.

— Tout à fait, monsieur, a répondu celui-ci.

De là où il se trouvait, M. Oakley ne pouvait pas voir Kennedy plisser les yeux pour me dissuader de me plaindre. Lorsqu’il nous avait mis le projet entre les mains, notre professeur de journalisme nous avait bien dit qu’il attendait de nous que nous fonctionnions comme une entreprise – une entreprise qui avait un patron et des employés. Pas question de le déranger au moindre souci. Ce qui signifiait que Kennedy avait beaucoup plus de pouvoir qu’un responsable d’album de fin d’année lambda, dont toutes les décisions devaient être validées par son tuteur.

Pour le meilleur et pour le pire.

— Vous allez vous en tirer tous seuls ? a poursuivi M. Oakley en me regardant dans les yeux.

— Oui, monsieur, ai-je confirmé au moment où la cloche sonnait la fin du cours.

Comme M. Oakley s’éloignait et que les élèves ramassaient leurs affaires, Kennedy a rapproché sa chaise de la mienne pour me murmurer à l’oreille :

— Évite de hausser le ton avec moi.

Moi, hausser le ton ? C’était lui qui avait haussé le ton, attirant l’attention du professeur.

La sonnerie s’est tue. Kennedy s’est redressé et a repris d’un ton normal :

— Tu diras à Mme Patel que je vais manquer une grande partie de l’étude, s’il te plaît. Je vais rester ici pour donner un bon coup de collier, maintenant que je sais qu’on est dans le pétrin…

— D’accord.

La dispute ne s’était pas terminée comme je l’aurais voulu, mais au moins il ne semblait plus en colère contre moi.

J’ai ramassé mon sac et souri en voyant que Quinn m’attendait devant la porte. Son sourire franc rendait sa coiffure gothique et la pointe dépassant de sa lèvre inférieure moins menaçante. La plupart des élèves du lycée ignoraient ce que je savais : que Quinn était un amour. Nous nous sommes frayé un chemin vers la classe de Mme Patel dans le couloir surpeuplé.

— J’ai entendu votre conversation de tout à l’heure, à Kennedy et à toi.

— Tu as vu sa maquette ? Je comprendrais qu’il incline des photos ennuyeuses pour rendre le truc moins monotone, sauf que mes photos à moi ne sont pas ennuyeuses.

— Il changera d’avis quand il verra tes autres chefs-d’œuvre. En parlant des Superlatifs, il paraît que Brody parle de toi. C’est Noah qui l’affirme.

Je croyais savoir où cela allait nous mener. Noah et moi n’étions plus aussi proches qu’avant, cette année – depuis que je sortais avec Kennedy, en somme. À vrai dire, si je ne vérifiais pas ses calculs différentiels chaque jour à l’étude, nous ne nous adresserions plus la parole. Au printemps dernier, cependant, quand nous sortions ensemble, il m’avait confié que Brody et lui étaient de grands amis. Le père de Brody avait été leur premier entraîneur de football quand ils étaient en CM1. Ils jouaient d’ailleurs ensemble depuis cette époque. Noah était défenseur droit sur le terrain, aussi son rôle consistait-il à protéger Brody d’éventuels tacleurs pour lui laisser le temps de faire sa passe. Des amis proches comme eux échangeaient forcément au sujet de la fille qui formait le fameux « couple parfait » avec l’un d’entre eux.

Brody devait avoir dit à Noah à quel point il était ridicule qu’on m’ait choisie pour l’accompagner virtuellement. Jamais Brody ne perdrait son temps avec une geek comme moi, voyons ! J’aurais dû dire à Quinn que je ne voulais pas savoir, au lieu de quoi je me suis entendue prononcer :

— Que raconte Brody à mon sujet ?

— Hier, pendant l’entraînement, Brody a dit que toi et lui ne formiez pas le couple parfait, mais que vous vous accoupleriez parfaitement, rapport à ton cul, tout ça…

— Ah…

L’idée que Brody ait remarqué mon corps et évoqué l’éventualité d’un rapport sexuel avec moi était enthousiasmante, mais je savais que je devais feindre l’offuscation.

— Ah ouais, quand même…, ai-je repris de façon appropriée. Il ne devrait pas fanfaronner comme ça. Quelqu’un risque de tout raconter à Kennedy.

— D’accord, mais…, m’a coupée Quinn en me lançant un regard oblique. Vu la manière dont Kennedy t’a traitée tout à l’heure… Je ne comprends pas. Pourquoi est-ce que tu ne lui tiens pas tête ?

— Parce qu’il n’a pas tort. Il a vraiment besoin de mes photos pour l’album. Si je rends mon boulot avec du retard, je lui en fais prendre à lui aussi, alors il n’y a pas vraiment d’excuse valable. Et puis, il ne veut pas qu’on se dispute en classe parce que ça fait mauvaise impression devant M. Oakley.

Nous nous sommes arrêtés devant la porte de Mme Patel pour terminer notre conversation. Sawyer se trouvait dans la salle d’étude, et Sawyer et les conversations privées ne faisaient pas bon ménage.

Quinn a posé une main sur mon épaule, chose que Kennedy faisait rarement.

— Trop longtemps, je me suis donné du mal pour sauvegarder les apparences, mais c’est terminé maintenant.

J’ai hoché la tête. Quinn avait décidé de faire une annonce à la fin de l’heure.

— Viens avec moi, a-t-il poursuivi. Viens dans la lumière. Cesse de t’inquiéter des apparences.

— Nous ne sommes pas dans la même situation, Quinn, ai-je rétorqué en fronçant les sourcils. Mais c’est vrai que les apparences, le visuel, c’est tout ce qui compte pour moi.

— Tu le regretteras.

Il a pivoté sur les talons de ses rangers et a disparu dans la salle d’étude. Perplexe, j’ai tourné mes sourcils froncés vers le couloir en train de se vider. Le soleil de Floride s’engouffrait massivement par les baies vitrées. L’année de terminale était censée être la plus belle de toute la vie. À peine deux semaines s’étaient écoulées depuis la rentrée, et j’avais déjà des problèmes avec mon boulot de photographe officielle de la classe. Et j’étais excitée comme une puce parce qu’un beau gosse de base, qui ne serait jamais sorti avec moi, avait évoqué en plaisantant la possibilité d’avoir un rapport intime avec moi.

Tia était adossée aux casiers alignés devant la classe voisine – celle de M. Frank. Will était penché au-dessus de son oreille, lui murmurant des mots doux, l’avant-bras appuyé contre le mur. Tia a ri. Ils sortaient ensemble depuis le début de la semaine, ce dont je me félicitais. Will venait de débarquer du Minnesota. Après un démarrage chaotique, il semblait s’adapter à son nouvel environnement. Et Tia l’incontrôlable semblait véritablement heureuse.

Elle a vu que je les regardais et, reconnaissant mon expression, a grimacé en faisant la moue pour me signifier sa compassion.

J’ai secoué la tête – non, tout va bien – et disparu dans la salle de Mme Patel.

— Hé, copine ! a lancé Brody comme je me dirigeais vers lui en me faufilant entre deux rangées de tables.

Son regard vert était lumineux, quoique cerné, malgré son bronzage prononcé. Brody avait toujours été cerné. Quand nous étions à la maternelle, déjà, ma mère se demandait s’il dormait assez. Au collège, certains se moquaient de lui en le traitant de toxico. Ces cernes faisaient partie de lui, désormais, témoignant de sa vie mouvementée – y compris amoureuse. Il m’a tendu le poing.

— Salut, copain, ai-je répondu tandis que nos poings se rencontraient.

La manière dont nous avions réagi à notre élection soulignait davantage nos différences et démontrait, si besoin était, à quel point notre couple aurait été imparfait. Je ne l’aurais jamais avoué à Tia ni à Kaye, mais je m’étais beaucoup demandé ce qui avait poussé nos camarades de classe à nous marier virtuellement.

Brody, lui, ne se gênait pas pour m’appeler « sa copine » et me taquiner. Cela durait depuis la rentrée, tout comme le fist bump. Chaque fois que nous le faisions, je craignais que quelqu’un le dise à Kennedy. Il m’aurait fait une scène, m’accusant de draguer dans son dos.

Brody, pour sa part, ne semblait pas craindre que quelqu’un mette Grace au courant. L’idée que je puisse menacer leur couple était à ce point improbable. Même si – et cela me maintenait éveillée certaines nuits – Brody ne m’appelait jamais « copine » en me saluant d’un fist bump quand Grace ou Kennedy étaient dans les parages. Il ne le faisait que dans les moments tel que celui-là, lorsque Grace avait un autre cours et que Kennedy était absent. Nous étions seuls avec une vingtaine d’autres élèves et Mme Patel.

Brody en était quand même arrivé à raconter à mon ex-petit ami Noah ce qu’il avait envie de faire avec moi en privé, ce qui signifiait qu’il prenait un peu trop ses aises.

J’ai posé mon sac près de mon pupitre et demandé à voix basse à Brody en désignant le fond de la classe de la tête :

— On pourrait se parler ?

Le temps d’un instant, il a haussé les sourcils comme s’il savait qu’il était dans le pétrin – mais juste le temps un instant.

— Bien sûr.

Il s’est levé brusquement en faisant grincer les pieds de sa table sur le sol. Quatre de nos voisins ont geint en se plaquant les mains sur les oreilles.

Il m’a suivie dans le fond, près des placards. Dans la lumière du soleil, j’ai remarqué sa lèvre inférieure enflée et la marque légèrement violacée sur sa mâchoire. Il devait avoir reçu un coup à l’entraînement. Ou bien était-ce une ancienne petite amie ? Adossé au mur, les bras croisés sur la poitrine, il avait l’air aussi indolent, nonchalant et classe que d’habitude. Cela m’a donné envie de rire. Il était tellement mignon, et il avait dit un truc tellement débile que… Sauf que c’était de moi qu’il avait parlé.

— Il paraît que tu as parlé de moi, l’autre jour, à l’entraînement…

Il m’a regardée avec des yeux ronds, mais je n’aurais su dire s’il était véritablement horrifié que j’aie découvert la vérité ou s’il le feignait. Il m’a regardée d’un air incertain, sans rien dire.

— Et si Grace en entendait parler ?

Il a haussé imperceptiblement les épaules comme si cela ne lui était pas venu à l’esprit et que ma menace ne lui faisait ni chaud ni froid.

Moi, en tout cas, cela me posait problème.

— Et si Kennedy en entendait parler ?

Cette fois, j’ai obtenu la réaction dont j’avais rêvé, même si je ne voulais pas me l’avouer. Brody a plissé les yeux, jaloux de mon petit ami, frustré de ne pas m’avoir pour lui tout seul.

Évidemment, je me faisais peut-être des idées mais, à ce moment-là, plus rien n’existait autour de nous. Il n’y avait que Brody et moi, partageant une ambiance, échangeant un message. Ses yeux verts me transperçaient, brûlants. Il me regardait exactement comme j’en avais envie.
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